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	« Il y eut un soir et il y eut un matin » (extrait de la Genèse).

	 

	« Tu ne le sais pas encore, mais tu es plénitude et promesse d’un recommencement. »

	 

	« L’arc-en-ciel est une gamme de musique et réciproquement. »

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 14 novembre

	 

	 

	 

	Dorian marchait vite sur le chemin montant, menant du Baptieu à la Colombaz, poussé par la colère et ses pensées bouillonnantes.

	Il arriva devant l’auberge et la trouva fermée. Normal en cette mi-novembre, il eut une brève pensée pour la saison qu’il y avait faite plusieurs années auparavant en tant que serveur, et poursuivit son chemin.

	Celui-ci se faisait dorénavant moins raide et continuait à flanc du mont Joly. Il se dirigeait graduellement vers le fond de la vallée et le col tout au fond, reliant la vallée des Contamines à celle de Hauteluce, dans le Beaufortain.

	Dorian n’avait pas de but précis, sinon d’avancer, d’user à la longueur des pas, sa colère qui bouillonnait encore en lui.

	Quand il était jeune, enfin beaucoup plus jeune, « je n’ai que 31 ans, quand même ! », pensa-t-il, il allait volontiers marcher dans cette vallée et ses hauteurs.

	Ses parents louaient alors un appartement de vacances, belle occasion de skier l’hiver et de randonner l’été. Et puis, au début de son adolescence, les disputes dans la maison suivies par le départ de son père, sa mère « mal recasée », la fuite d’un foyer qui n’en était plus un, à sa majorité…

	Dorian rajusta d’un coup sec son sac à dos. Ses pensées défilaient en vrac dans sa tête.

	Des études « 3 ans post-bac environnement » qui l’avaient intéressé au début, mais un peu trop de fêtes, un peu trop d’alcool, de journées à comater, quelques joints aussi et puis du proto pour déconner quelques minutes entre copains ; pourtant, ses études lui montraient que ce gaz était aussi un puissant gaz à effet de serre, 300 fois plus puissant que le CO2 ; il aurait dû, ne serait-ce que par respect pour la Terre et en raison des connaissances acquises pendant ses études, en tenir compte…

	Il avait fini tant bien que mal son cursus, mais avait échoué à mettre à profit son diplôme.

	— Pour quoi faire ? Pourquoi ? se demanda-t-il tout haut.

	Quand tout part en couille, que d’autres font bien pire, qu’on vit dans un monde de merde, que Claire m’a mis dehors ce matin…

	Claire…

	Une lumière dans le tunnel dans lequel il s’enfonçait déjà à cette époque.

	Elle l’avait regardé lors d’une rencontre fortuite dans une boîte, un samedi soir…

	Il venait de louper ses examens de troisième année, elle préparait son diplôme d’infirmière avec un enthousiasme communicatif. Avec elle, il s’était peu à peu remis au travail.

	Il avait arrêté de boire, ou buvait juste un peu avec les copains le vendredi.

	Il avait arrêté de fumer des joints… Bon, quelques-uns en cachette quand même, mais ça ne comptait pas, non, ça ne comptait pas.

	Grâce à elle, il avait finalement eu sa troisième année et puis et puis… alors qu’elle trouvait rapidement un job d’infirmière à l’hôpital de Sallanches, il avait cherché de son côté, mais s’était vite heurté aux difficultés à trouver un emploi en rapport avec ses études.

	— En attendant de trouver un bon job, fais déjà les saisons, lui disait Claire.

	On est à Passy-Sallanches ; ce n’est pas le travail qui manque.

	— Ouais, pas le travail qui manque ! Mais tous des connards, oui !

	Viré une fois parce qu’il n’était pas arrivé à l’heure un matin pendant sa période d’essai, une autre fois pour un pétard, un petit, hein ! Et pendant sa pause en plus ! Après tout, il ne bossait pas à ce moment-là, mais l’autre n’avait rien voulu entendre.

	Et puis un autre patron. Celui-là, sa tête ne lui revenait pas, il lui avait dit d’aller se faire foutre et il était parti. Des cons ! C’est tout ce que c’était. Point final.

	Dorian donna un coup de pied rageur dans un caillou sur le sentier, l’envoyant rouler dans une ravine.

	Après, il avait promis à Claire qu’il allait trouver un vrai job, avait répondu à des annonces, s’était présenté aux entretiens…

	— On vous rappellera, ouais, on vous rappellera ! Foutaises, oui !

	Ces derniers temps, il disait à Claire qu’il avait de nouveaux rendez-vous, mais il n’y allait plus, allait boire un verre, traînait à nouveau au point de deal, là dans les barres d’immeubles.

	C’est vendredi dernier que Claire, prise dans une déviation pour aller à son travail, l’avait vu, entrant dans un café alors qu’il devait être à Cluses pour un rendez-vous ; son cœur avait gémi, sa vue s’était brouillée.

	Elle s’était arrêtée un kilomètre plus loin, avait refoulé ses larmes et puis repris la route vers l’hôpital de Sallanches.

	— Ton rendez-vous s’est bien passé ? lui avait-elle demandé le soir.

	— Oh, tu sais, on verra bien : Cluses c’est un petit monde, ceux du coin ont vite la priorité ; je ne serai pas étonné que la place soit déjà prise.

	Elle n’avait rien ajouté.

	Et puis, samedi matin, en faisant les lessives, elle avait ramassé le pantalon de Dorian à laver et, de sa poche, était tombée avec un bruit clair sur le plancher une petite bouteille vide de proto.

	Dorian était en train de jouer aux jeux vidéo sur l’écran ; il y passait de plus en plus de temps ; Claire ne savait pas combien d’heures, parce qu’elle travaillait, mais des heures par jour oui !

	Trop d’heures en tout cas ; il ne s’arrêta que quand elle se planta devant lui, lui coupant la vue de l’écran TV.

	— Eh ! Pousse-toi, je suis en pleine partie !

	— Non, répondit-elle calmement.

	Elle leva la main et tint entre deux doigts la petite bouteille de proto.

	— Tu peux me dire ce que cela faisait dans la poche de ton pantalon ?

	— C’est rien.

	— Non, ce n’est pas rien ! dit-elle, élevant la voix. Tu m’avais promis d’arrêter.

	— Bon, c’est pas grand-chose, et puis j’en prends très peu, c’est pour me booster avant les entretiens.

	— Comme vendredi à Cluses.

	— Oui, c’est ça.

	— Tu me prends pour une conne, Dorian ? Et lâche ta manette de PlayStation !

	Dorian s’exécuta à contrecœur, releva la tête vers elle.

	— Écoute, je ne comprends pas pourquoi tu te mets dans des états pareils pour un petit truc.

	Il se leva pour aller vers elle et la prendre dans ses bras. Claire recula.

	— Tu me mens et tu te mens à toi-même, Dorian, je t’ai vu vendredi à Sallanches à l’heure de ton rendez-vous à Cluses.

	Dorian s’arrêta.

	— Mais merde ! Tu m’espionnes maintenant !

	— N’essaie pas de renverser les rôles ! Je t’ai croisé par hasard alors qu’une déviation m’avait détournée de mon itinéraire habituel.

	— Depuis combien de temps me mens-tu, Dorian ?

	— Mais bon sang, que veux-tu que je te dise ! Y a que des cons en face de moi aux entretiens, les dés sont pipés, alors oui ! De temps en temps, je prends un truc et oui ! C’est pas facile, toi au moins, tu as du boulot !

	— Quand on cherche, on trouve du travail, Dorian, et ce n’est pas en passant des heures devant tes jeux vidéo que tu vas en trouver !

	Dorian était planté devant elle, bouillant de rage à présent, les poings serrés.

	— Qu’est-ce qu’il y a, Dorian ? Tu veux me frapper maintenant ?

	— Ne dis pas de bêtises !

	 

	Il recula lentement d’un pas.

	Claire le regarda droit dans les yeux.

	— Je suis fatiguée, Dorian, fatiguée de te tirer, fatiguée de tes excuses répétées pour te défiler. Avec toi, c’est toujours la faute de l’autre…

	Un soupir…

	— On va faire un break…

	— Non ! Tu ne peux pas me dire ça !

	— Si, Dorian, je te le dis, je ne peux plus supporter tout ça : je te demande de prendre tes affaires et de partir de cet appartement. Si je retrouve le Dorian que j’ai connu… mais celui que j’ai devant moi, je ne veux plus le voir.

	Dorian resta debout, les mains pendantes, sonné, attendant un geste de Claire… qui ne vint pas.

	— Si c’est ce que tu veux…

	Il se détourna, alla chercher son sac à dos d’un geste brusque, mit dedans ses papiers, quelques affaires de rechange, son portable.

	Claire n’avait pas bougé, debout, déterminée, se mordant la lèvre.

	Dorian était prêt, il se retourna vers Claire, la regarda intensément, espérant un mot qui ne vint pas.

	Il se détourna, enfila son sac et sortit sans rien dire.

	La porte claqua.

	Claire s’autorisa enfin à pleurer.

	 

	***

	 

	Dorian releva la tête, regarda autour de lui ; en ce dimanche après-midi, le soleil l’éclairait encore, mais n’allait pas tarder à passer derrière les montagnes. Derrière lui, des stratus denses remontaient lentement de la vallée, comme une couette épaisse tirée doucement par des mains invisibles.

	Dorian reprit le sentier : monter, monter vers la lumière, l’altitude, échapper à la poisse de la vallée, échapper à son chagrin, échapper à ses échecs…

	— Tu n’es qu’un minable, un bon à rien et un sale con en plus, qui gâche tout ce qu’il entreprend.

	Il continuait d’avancer, tête baissée, le col n’était plus très loin, à ce qui lui semblait, quand le soleil disparut tout à fait ; la fraîcheur s’accentua d’un coup et puis des brumes vaporeuses commencèrent à le dépasser et remonter vers le col ; il se retourna et resta un instant surpris ; le paysage avait disparu, avalé d’un coup par un brouillard épais et dense.

	— La poisse m’a suivi jusqu’ici, maugréa Dorian.

	Bon… pour le col, ça sera une autre fois, il est temps que je rentre et trouve un hôtel en bas pour dormir.

	Il jeta un dernier regard devant lui ; le ciel se referma d’un coup, l’obscurité tomba et il se retrouva dans un monde humide, silencieux ; on ne voyait qu’à quelques mètres.

	Dorian sortit son portable pour mieux voir, mais celui-ci n’éclairait que le brouillard ; il voyait presque mieux sans.

	Étouffant un juron, il se retourna et reprit le chemin de la descente.

	Il savait qu’il devait se dépêcher : il ne faisait pas encore nuit noire. Or, déjà, on ne voyait pas à 10 mètres.

	— Bon, mais le chemin est facile : y a qu’à suivre tout du long.

	Pff ! Quand je serai redescendu, j’irai voir Claire, elle sera tellement inquiète qu’elle m’ouvrira, on fera l’amour… et puis, je terminerai ma partie sur Clair-Obscur 33. Demain, tout ça sera oublié !

	Pour la première fois depuis qu’il était parti, Dorian retrouva le moral, il accéléra le pas, sans se rendre compte qu’il avait quitté le sentier à un petit virage, pour un chemin presque parallèle au début, tracé par les vaches pendant l’estive.

	C’est un quart d’heure plus tard, alors que la nuit tombait rapidement, qu’il se rendit compte que quelque chose clochait : son sentier se faisait de plus en plus étroit, et au lieu de descendre régulièrement, il semblait remonter vers le flanc de la montagne, descendant dans une ravine à peine tracée entre les bosquets d’aulnes, puis remontant sur un vallonnement avant de replonger à nouveau.

	— Et merde ! Ça ressemble pas au chemin de montée. À coup sûr, j’ai dû m’écarter du chemin !

	Il hésita : la nuit était à présent complètement tombée et il était enveloppé d’une obscurité dense, noire et humide ; tendant la main, il ne la vit pas ; un soupçon d’inquiétude rampante s’insinua en lui.

	Il appela.

	— Ohé !

	Mais il eut l’impression que sa voix mourait à peine sortie de sa gorge.

	— Saloperie de crasse ! Faut que j’aie un peu de lumière.

	Il alluma à nouveau la lampe de son portable ; il n’y voyait pas mieux, presque au contraire : un cercle de lumière plein d’un brouillard épais et l’obscurité impénétrable juste après.

	— Bon, c’est quand même toujours mieux que rien. Un vrai cul de basse-fosse, comme aurait dit mon grand-père. Bon, peut-être que le sentier va tourner et rejoindre le bon plus loin.

	Dorian poursuivit la sente.

	Vingt minutes plus tard, il dut se rendre à l’évidence : la sente se noyait dans les herbes humides. Il était en plein dans les pentes d’alpage de la montagne, au milieu de nulle part.

	— Et merde ! On n’y voit vraiment rien !

	 

	La panique commença à monter en lui : une envie de courir, de dévaler la pente.

	— Arrête, Dorian, ça ne sert à rien, t’as déjà fait de la randonnée par mauvais temps quand t’étais gosse…

	Il se força à s’arrêter, à réfléchir.

	— Il n’est pas tard !

	Il regarda sa montre : 18 h 10, hésitant à refaire le chemin en sens inverse pour retrouver l’endroit d’où il s’était écarté.

	— Ah non ! je vais perdre un temps fou à revenir sur mes pas, je prends la base du triangle et ce sera vite fait.

	Le Joly est sur ma gauche, le sentier monte à flanc, le bon sentier et la vallée sont forcément à ma droite ; suffit de descendre droit et je vais retomber dessus plus bas !

	Réconforté, il s’engagea dans la pente avec prudence tant l’herbe mouillée était glissante et l’obscurité impénétrable.

	Il sifflota pour se donner du courage, mais rapidement s’arrêta ; il ne sifflait pas, mais avait l’impression de croasser, il avançait dans une sorte de monde obscur, froid, humide et d’une densité qui le faisait haleter, comme s’il manquait d’air.

	— On se croirait dans un caveau… pensa-t-il tout bas.

	Dorian continuait de descendre pas à pas, quand un souffle ou un grognement troubla soudain le silence.

	Dorian s’arrêta : une bête, pas loin de lui, mais où ?

	— Y a quelqu’un ?

	Le grognement sourd s’arrêta, puis, au moment où Dorian reprenait sa marche, il reprit : plus fort, plus proche.

	Dorian sentit un frisson glacial lui parcourir le dos, une sueur froide.

	Il essaya d’affermir sa voix.

	— Fous… Fous le camp ! Sale bête !

	Mais ses mots tremblaient de peur.

	Le grognement reprit, là derrière lui, et un autre se fit maintenant entendre à sa gauche. Dorian pressa le pas. Les grognements persistaient.

	Un souvenir d’enfance remonta brièvement à sa mémoire : la visite d’une maison abandonnée avec des copains. À un moment, il était monté seul à l’étage. Même pas peur ! Fallait impressionner les autres, et puis, il avait passé le pied au travers du plancher pourri dans une chambre. Les bouts de plafond tombèrent sur ses copains en dessous qui détalèrent. Il se retrouva seul dans le noir complet, avec le plancher qui cédait de plus en plus. Instinctivement, il avait fini par s’allonger, ramper doucement jusqu’à retrouver, le cœur battant, et une belle estafilade au pied, l’escalier et la porte d’entrée.

	La plus grande peur de sa vie… jusqu’à aujourd’hui.

	Un grognement plus fort et là sur sa gauche Dorian crut discerner une forme noire, plus noire que la nuit.

	C’en fut trop pour lui. Poussant un cri inarticulé, Dorian se rua dans la pente.

	Un petit ruisseau apparut devant lui, il le sauta d’un bond, mais se réceptionna sur une motte qui céda sous son pied droit, il tomba brutalement sur le côté, dans la terre et l’herbe humide, étourdi par le choc.

	— Putain ! Quel con je suis !

	Il écouta : les grognements avaient disparu, on ne voyait pas à trois mètres mais là, juste devant lui, un petit sentier et une trace de pas.

	Dorian s’assit :

	— Je me suis fait une belle peur ! Sûrement des sangliers ou des bouquetins en rut, et me voilà trempé et plein de boue. Bon, allez, c’est pas bien grave, c’est un vrai sentier cette fois et il a été récemment emprunté ! On y va !

	Il se remit debout et poussa un cri de douleur, retombant à terre brutalement.

	— Merde ! Ma cheville. Qu’est-ce que je me suis fait ?

	Il s’assit à nouveau, remonta le pantalon, baissa la chaussette, éclaira avec son portable : à la limite de la chaussure, la cheville droite était enflée et douloureuse au toucher.

	— Une foulure ou une entorse… Et merde ! Manquait plus que ça ! Comment je vais faire pour avancer maintenant ?

	Il se remit debout sur un pied.

	— On va essayer le cloche-pied.

	Il n’avait pas fait cinq mètres qu’il s’arrêta hors d’haleine. Le brouillard lui enlevait tout point de repère et il risquait de se faire encore plus mal.

	— Impossible ! Je n’y vois rien et je n’ai rien pour ne pas perdre l’équilibre. Ah, si au moins j’avais un bâton ! Mais ici, dans ces alpages, loin de la forêt, rien à espérer. J’aurais dû prendre mes bâtons de randonnée ! Bon sang ! Mais voilà Dorian, toujours à foncer tête baissée, sans réfléchir.

	Ce matin, quand il était parti, il avait pris le premier bus vers St-Gervais, puis les Contamines : ses souvenirs d’une enfance heureuse étaient là, il n’y était pas retourné depuis des années. Au dernier moment, il avait évité le village et était descendu près de la télécabine de Montjoie, fermée en cette saison, pour prendre finalement le chemin de l’auberge de la Colombaz.

	Souvenirs d’une saison de travail parfois dense à l’auberge, il y a quelques années, mais une bonne ambiance et des vues qui apaisaient à elles seules la fatigue de la journée.

	En tout cas, il n’avait pas pensé à prendre ses bâtons qui dormaient dans le placard, et il le regrettait amèrement maintenant.

	Il revit dans la terre humide des traces de pas nettes et récentes.

	— Faut que j’avance ! Peux pas rester comme ça toute la nuit !

	Le froid humide le gagnait.

	— Suis même pas assez couvert pour ce temps de merde ! Si je ne peux pas tenir debout, il ne reste plus que les quatre pattes !

	Il s’accroupit, posa les mains et les genoux au sol, son pied droit le faisait souffrir dès qu’il touchait le sol, il s’efforça de le soulever tout en s’appuyant sur l’autre jambe.

	
		Ce n’est plus du quatre-pattes, mais du trois-pattes, sourit-il un instant à lui-même tout en réprimant un juron alors que son pied droit effleurait le sol.



	Eh ben, je ne vais pas avancer vite, et sans gants, faut que j’économise mes mains.

	Une demi-heure plus tard, essoufflé et suant sous l’effort, il s’arrêta.

	— Au moins, l’exercice me réchauffe, mais je ne tiendrai pas longtemps comme ça.

	Il regarda ses mains : sales et écorchées en plusieurs endroits, son pantalon était trempé et son genou gauche, douloureux.

	Il ouvrit son sac à dos : il n’avait pas pensé à prendre à manger et n’avait que sa gourde avec un peu d’eau. En fouillant, il retrouva dans une poche un bonbon oublié qu’il s’empressa de sucer.

	Le petit chemin se poursuivait devant lui.

	— Bon sang, jusqu’où il va, celui-là ? À cette allure, même si je suis dans la bonne direction, j’ai fait quoi, 300 mètres, et j’aurais bientôt les mains en sang…

	Merde, Dorian ! Réfléchis un peu !

	Il fouilla à nouveau dans son sac, trouva, dans le fond, un gant de toilette oublié, et une petite écharpe en coton. Il enfila sa main droite dans le gant de toilette et protégea l’autre avec le tissu.

	— Pas brillant, mais au moins, ça me protégera les mains. J’aurais dû y penser avant… Allez, on y va. Prochain arrêt… (il regarda sa montre) dans 30 minutes, en espérant que j’aurai trouvé quelque chose d’ici là.

	 

	Avancer, s’arrêter toutes les cinq minutes pour reposer les mains.

	Les bras qui s’ankylosent et tremblent sous l’effort, la douleur lancinante dans la jambe relevée, le cri quand, trop lourd, elle touchait le sol avec son pied blessé.

	Le genou gauche qui fatiguait à son tour, le pantalon troué à présent à cet endroit…

	Quand il arriva au terme des 30 minutes qu’il s’était fixées, Dorian était éreinté : ses épaules étaient douloureuses, ses muscles noués, comme son dos, ses jambes

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Il vous faut prendre conscience de l’énergie vitale qui anime votre corps, apprendre à la reconnaître, l’aimer et la respecter…
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